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Développer un sentiment d’appartenance au niveau de la population de Bellechasse.
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Mot de la rédaction
par André Beaudoin

Magie de l’image

Le lecteur assidu d’Au fil des ans aura sans doute remarqué que nous accordons beaucoup 
d’importance à la couverture photographique de nos parutions, tant au niveau des articles 
que de la page couverture. Comme le dit le vieil adage populaire : une image vaut mille 

mots. Le proverbe se concrétise également en visualisant nos pages centrales. Par ailleurs, le 
succès du livre BELLECHASSE, dont le lancement a eu lieu officiellement le 22 septembre 
dernier, confirme que les gens ont le goût de Bellechasse. Et Bellechasse regorge, au fil des 
saisons, d’innombrables trésors. Nous rencontrons ainsi un des principaux objectifs de la Société 
historique de Bellechasse : «Promouvoir la connaissance de la région de Bellechasse, au point de 
vue historique, géographique, architectural, ethnographique, esthétique et en susciter l’utilisation 
à des fins culturelles et touristiques.

Les dirigeants de la MRC de Bellechasse ont compris également très tôt le haut potentiel 
de nos artistes régionaux (peintres et photographes) avec l’heureuse initiative du calendrier de fin 
d’année. Une tradition qui fait le bonheur des collectionneurs. Toutefois, un des objectifs de 
l’histoire est de nous ramener à l’occasion à une certaine modestie, car comme le rappelle la 
sagesse populaire : « D y a eu du monde avant nous.» Cette parution spéciale nous le rappelle.

C’est ainsi que nous reproduisons ici une magnifique photo extraite des archives de la 
famille Couët de Saint-Henri. Cette parution de fin d’année leur est dédiée ainsi qu’aux 
descendants de la famille Germain Beaudoin, premiers propriétaires de la vieille résidence peu 
après la Conquête. Mais elle est aussi dédiée à un contemporain remarquable, M. Michel Tardif, 
heureux propriétaire actuel de la vieille demeure patrimoniale. Nous tenons également à remercier 
M. Tardif qui nous a accueillis aimablement et nous a fourni gracieusement de nombreux et 
intéressants articles. Nous reproduisons ou nous résumons ici pour l’essentiel la somme d’un 
énorme travail de recherches archivistiques qu’il a effectué au fil des années, avec les contraintes 
qu’impose le modeste format de notre revue d’histoire.
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La maison Couët

Au cœur du patrimoine de Saint-Henri

Bijou du patrimoine de Saint-Henri et de Bellechasse, la maison Couët est construite 
en 1769, quelques années après la Conquête, par Germain Beaudoin qui avait acquis 
l’année précédente le moulin sur la rivière à la Scie (contrat Rousseau, 7 août 1768). Le 
premier corps de la maison, construit en pièces sur pièces, était de 35 pieds par 28 et ne 

comportait qu’un étage habitable avec les combles servant à l’entreposage des grains et des 
denrées nécessaires pour l’hivernage.

C’est en 1821 que François Beaudoin, petit-fils de Germain Beaudoin, termine les 
combles et en fait un étage habitable avec deux lucarnes sur le devant. Quelques années après son 
décès, son épouse Marie-Louise Aubé, dite Boniface, convole en secondes noces avec Charles 
Couët (contrat Paradis, 21 avril 1828). La vieille maison, qui a été témoin des premières années 
de Saint-Henri, passe ainsi aux mains de la famille Couët jusqu’en 1992 avec le décès d’Yvonne, 
dernière représentante de la dynastie à Saint-Henri.

En 1860, Théophile Couët, fils de Charles, agrandit la maison du côté est, pour la porter à ses 
dimensions actuelles de 49 pieds par 28. Les travaux sont exécutés dans le but d’aménager la 
résidence pour héberger les employés du chemin de fer en construction. Lors de la construction 
de la deuxième église de Saint-Henri, vers 1880, quatre portes de la sacristie sont transportées à la 
maison Couët et font encore partie de l’intérieur de la maison déjà plus que centenaire. Ce sont la
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porte du cabinet, la porte de la chambre des visiteurs, la porte de la salle de musique, la porte de 
l’ancien bureau de poste.

Le 12 juin 1886, un samedi après-midi, le feu éclate chez le voisin d’en face, un 
cordonnier. Le brasier, dans sa fureur destructrice, traverse l’étroit chemin de l’époque pour 
enflammer la couverture de bardeaux de la maison Couët. Les voisins s’affairent à installer des 
échelles et on protège comme on peut la toiture de catalognes de plancher. À l’aide de chaudières, 
on puise l’eau à la rivière pour asperger le toit. Du côté nord-est de la maison se trouvent deux 
érables matures ; l’un périt et l’autre survivra, avec en son sein, une large cicatrice.

Georgianna, l’aînée de la famille, a alors une défaillance, puis soudain se ressaisit, prend 
un cadre portant l’image du Sacré-Cœur et l’accroche à l’intérieur de la maison, du côté du 
brasier. L’intensité du brasier est telle que la vitre de la pieuse représentation éclate, comme si 
elle prenait en charge la fureur de l’instrument destructeur, tandis que les vitres des fenêtres de la 
maison sont épargnées. Miracle, assure-t-on. Toujours est-il que le Sacré-Cœur allait demeurer le 
protecteur de la maison et de la propriété! La tradition rapporte également que le curé Ferdinand 
Laliberté faisait le tour de la maison, l’aspergeant, sans doute copieusement, d’eau bénite, 
affirmant qu’elle ne brûlerait pas!

Outre l’intervention providentielle, l’excellent état de conservation de la maison est 
grandement redevable à Yvonne Couët, femme d’une grande érudition, qui fait l’objet de cette 
parution spéciale d ’Au fil des ans. En 1939, lors des travaux d’élargissement de «l’étroit chemin» 
(rue Commerciale), la maison Couët est déplacée de 4,6 mètres vers la rivière Etchemin. 
L’écrivaine accepte le déplacement de la résidence à la condition que les fondations soient 
refaites en pierres des champs pour en respecter l’intégrité originale. Détail révélateur qui laisse 
entrevoir qu’Yvonne était une femme en avance sur son temps.

Devant notaire

Au fil de plus de deux siècles d’histoire, la maison Couët a fait l’objet de plusieurs contrats 
notariés qui sont de précieuses sources de renseignements sur l’histoire de ceux qui l’ont habitée. 
Dans un acte inscrit au greffe le 16 août 1815, et rédigé le jour précédent, Rosalie Gagnier dit 
Bellavance devenait curatrice de tous les biens de son couple. Dans la syntaxe et l’orthographe 
approximatives de l’époque, nous pouvons lire les motifs de cette décision :

L ’An Mil huit cent quinze, le quinzième jour du mois d'août, dans la maison de Marie 
Rosalie Gagné, dite Belle avance, épouse de Germain Beaudoin absent; ci-devant 
habitant de la Paroisse de St-Henry à six heures après midi.
Et par devant nous, F.X. Fefebvre, notaire public résident sus dite Paroisse St-Henry 
est comparu Dame Marie-Rosalie Gagné, dite Belle avance épouse du dit Germain 
Beaudoin, Soldat du Régiment des fencibles Canadiens absent de la demeure depuis
l ’année Mil huit cent huit, et ce après avoir prodigué par son ivrognerie sordide, le peu 
de bien qu’il pouvait avoir et en communauté avec la dite requérante, qui est restée 
seule depuis avec sa famille à la charge de son Beau-père, l’aïeul des dits Mineurs, qui 
les a toujours soutenus depuis et jusqu ’à ce jour...

Un autre acte notarié rédigé le 22 juillet 1817 (contrat F.X. Lefèbvre) nous apporte un précieux 
éclairage sur les modalités de succession de l’époque :

François, Joseph, Ambroise et Marck Beaudoin promettent et s ’obligent conjointement 
ensemble de fournir, livrer, payer à Dame Rose gagné, veuve germain Beaudoin, leur
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mère pendant sa vie durant, la rente et pension viagère et entretien composés des 
articles suivants payable en trois payemens égaux et la dite rente payable chacun pour 
un quart. Premièrement, vingt minots de bon blé loyal et marchand converti en farine, 
son et gru à part, cent cinquante livres de bon lard gras, pattes et têtes exceptées, 
quinze livres de saindoux, cinquante livres de bon bœuf gras, quatre agneaux vivants 
donnés à l ’automne, un minot et demi de pois cuisants, un minot de sel, quinze minots 
de bonnes patates, cent choux pommés, cinq cens d’oignons tournés, vingt-cinq pots de 
bon Rhum, cinq pots de vin Rouge, vingt cinq livres de bon suif et propre à faire de la 
chandelle, cinquante livres de bon succre du pays, quinze douzaines d ’œufs fournis du 
printemps à l’automne, de plus la somme de vingt quatre piastres d’Espagne payable 
aussi en trois payemens égaux, pour subvenir à ses menus besoin et entretien, fourni 
d’herbes fraiches et salées au besoin de la Donatrice, quinze cordes de bon bois de 
trois pieds de long, scié en deux, fendu, rentré en sa chambre, enfin chauffer son poêle 
et faire du feu à la cheminée à son besoin, la rente et pension viagère susmentionné 
payable par chacune année, de plus chacun quatre aulnes de toile du pays de bien sur 
bien payable alternativement par les dits François et Joseph Beaudoin et ce tous les 
deux ans. Plus se réserve la dite Marie-Rose gagné veuve germain Beaudoin pendant sa 
vie durant la moitié de la chambre qu 'elle occupe actuellement ou la moitié de la moitié 
de la dite chambre de celui de ses enfans avec qui elle désirera demeurer, accès à la 
cheminée de la cuisine, part dans le grenier, cave, laiterie, étable, grange et autres 
bâtisses en proportion de ce qu 'elle aura besoin, plus tous les meubles, effets mobiliers, 
batterie de cuisine, qui lui seront jugés être utiles et nécessaires son lit entretenu 
proprement et décemment, ainsi que leur table de nappe et ustensiles servant au boire et 
au manger, doit d ’aller et venir par les mêmes portes ; se réserve la dite Dame veuve 
germain Beaudoin le droit de garder et faire paccager dans les clos susmentionnés sans 
aucune distinction, un petit cochon, droit de faire un parc pour le renfermer aussi près 
que possible de leur maison.

Plus se réserve la Donatrice une vache laitière et le profit à la dite Donatrice pendant 
sa vie durant, laquelle vache sera soignée pendant l’hyvemement comme ceux de ses 
enfants et paccagée en été comme les leurs remplacée en cas de maladie ou vieillesse 
ou au cas de manque de vêler chacune année et ce aux frais des quatre Donataires 
susnommés.
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La famille Couët

Un arrière-grand-père originaire de Saint-Michel-de-Bellechasse

Charles Couët, ancêtre de la famille Couët de Saint-Henri, naquit le 8 avril 1796, à Saint- 
Michel-de-Bellechasse. Il était le fils de Louis Couët, cultivateur et de Marie-Geneviève 
Fortin. Ce sont les hasards du cœur qui l’amèneront à s’établir à Saint-Henri. La 

généalogie familiale nous apprend ainsi que le 22 avril 1828, Charles épouse Marie-Louise Aubé, 
veuve de François Beaudoin, cultivateur*. Le contrat de mariage sera enregistré à Québec au mois 
de février 1829, soit près d’un an plus tard.

Les écrits nous apprennent que Charles prit soin de la ferme de son épouse avec ordre et 
économie. D paraît avoir fait des achats et des ventes. L’union du couple engendrera six enfants : 
Adolphe, Théophile, Théodore, Damase, Octave et Georges. Née au début du siècle, Marie- 
Louise décède le 5 avril 1858 à l’âge de 58 ans, des suites d’une longue maladie, qui dure sept 
ans. La paralysie, probablement, la rendait impotente et la tradition familiale rapporte que ses fils 
furent d’une grande douceur avec elle.

La donation de la terre est effectuée le 6 décembre suivant et elle est enregistrée le 20 
avril 1863, en l’étude du notaire Paradis. L’acte stipule que Théophile devra prendre soin de son 
jeune frère Georges et lui permettre d’apprendre un métier. Le cadet de la famille semble avoir 
choisi le métier de forgeron, comme les outils, encore de nos jours dans le hangar de la propriété 
en témoignent.

L’histoire de la famille nous apprend que Charles allait prier sur la tombe de son épouse 
tous les jours. En 1870, lors des travaux de construction de l’église actuelle, il a la douloureuse 
surprise de trouver le tombeau de son épouse vide. Jamais plus il n’ira prier à cet endroit. Le 
vieillard ira se recueillir par la suite sur une petite butte de pierres située sur la terre léguée à son 
fils. Yvonne Couët écrira à ce sujet : « On découvrit rapidement qui avait commis le vol. Le 
médecin de l’époque aimait l’étude.» La dépouille de Marie-Louise avait servi, malgré 
l’assentiment de la famille à des fins de recherches médicales peu orthodoxes.

La mémoire familiale rapporte que Charles demandait de mourir en automne car, disait- 
il : « Au printemps, la nature est trop belle.» Il fut exaucé le 15 novembre 1878, à l’âge vénérable, 
pour l’époque, de 82 ans. Comme nous pouvons le constater par les quelques éléments de sa 
biographie que nous venons d’aborder, Yvonne Couët allait hériter de la sensibilité poétique de 
son arrière-grand-père ainsi que des gènes de sa longévité.

Le grand-père : maître de poste

L’année suivant le décès de sa mère, Théophile Couët épousait Rose-de-Lima Boulanger, après 
trois semaines de fréquentations! Coup de foudre! La destinée des amoureux aurait pu être tout 
autre, car quelques mois plus tôt, la jeune femme était allée consulter son curé confiant ses 
appréhensions sur le mariage qu’elle projetait avec un autre prétendant. Le curé* lui avait 
déconseillé de se marier. La publication des bans fut reportée.

' Il serait intéressant de savoir comment les deux époux avaient fait connaissance, car à l’époque, la 
distance entre Saint-Henri et Saint-Michel était considérable. Ce type de renseignements nous 
apprend beaucoup sur les mouvements migratoires de nos ancêtres, mais c’est ici une autre page 
d’histoire.
* D s’agit sans doute de l’abbé Jacques-Benjamin Grenier, curé de Saint-Henri de 1850 à 1870. Nous 
lui devons avec l’architecte Perreault les plans extérieurs de l’église actuelle.
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Excellent administrateur, Théophile n’empruntait jamais, il prêtait. Il fut le premier à 
Saint-Henri à acheter une faucheuse et par la suite il se fit le promoteur de l’instrument aratoire 
pour la compagnie Massey-Harris. Rose-de-Lima, pour sa part, était reconnue comme une 
excellente couturière et une très bonne cuisinière.

Théophile semble avoir été un ardent promoteur de la nouvelle église de Saint-Henri. Les 
archives nous apprennent que lors de la construction de cette troisième église, les citoyens de la 
paroisse durent payer une contribution spéciale. Entre le 9 octobre 1869 et le 27 novembre 1877, 
Théophile Couët effectue onze versements spécifiques afin de remplir sa part pour la construction 
du nouveau temple. Le 9 octobre 1869, il verse un louis, neuf chelins, et cinq sols et demi. 
D’autres contributions généreuses seront ainsi effectuées au fil des années. Marguillier à cette 
époque, il en profite lors de la vente de certaines pièces de la vieille église pour faire l’acquisition 
de quatre portes de la sacristie. Ces portes avec un motif en croix sont encore présentes dans la 
maison Couët. Il acquiert également des moulures de rosettes qui sont entreposées dans le hangar.

C’est avec Théophile que 
débute la longue tradition de la famille 
Couët au service de la poste de Saint- 
Henri*. C’est le 1er novembre 1882 que 
Théophile devient transporteur «des 
malles de Sa Majesté». Sur le contrat, 
nous pouvons lire que Théophile devait 
transporter le courrier du bureau de 
poste de Saint-Henri à la station du 
chemin de fer, douze fois par semaine 
et le transport s’effectuait à pied. Le 
salaire annuel était de 48$ et la distance 
d’un demi-mille. Le 1er octobre 1886, 
le contrat était renouvelé pour un autre 
terme de quatre ans et le salaire annuel 
du postillon était majoré à 70 $ par 
année.

Le 21 septembre 1888,
Théophile Couët devenait le quatrième 
maître de poste de Saint-Henri. Nous 
savons que six ans plus tard, son salaire 
annuel était de 156 $ par année. Son 
salaire de postillon lui rapportait 
d’autre part 50 $ par année. Le grand- 
père d’Yvonne Couët allait conserver 
cet emploi, qui assurait à la famille la

stabilité financière, jusqu'au 6 août 1897, Quelques membres de la famille de Théophile 
moment où il prit sa retraite. Couët en 1884. Georgianna, Théophile, Philias,

Exilia, Rose de Lima Boulanger, Marie-Emma 
Le père Laliberté (épouse de Philias) et Clara.

Philias est âgé de 8 ans et Georgianna, sa sœur aînée a un an de plus lorsqu’ils font ensemble leur 
première communion. Sans doute en référence à la grande capacité intellectuelle des deux 
enfants, le curé de Saint-Henri commente : « Aussi capable l’un que l’autre.» Quinze ans plus 
tard, nous retrouvons Philias à Sherbrooke. Le jeune homme a 23 ans. Il épouse Marie-Emma

* Le premier bureau de poste de Saint-Henri avait été établi le 6 juillet 1846.
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Laliberté, 16 ans. Yvonne Couët écrira un jour : «...laquelle par la mode du temps, remonta ses 
longs cheveux et allongea ses robes». Le couple réside quatre ans à Sherbrooke avant de s’établir 
à Québec. Nous verrons plus tard dans la biographie d’Yvonne dans quelles circonstances Philias 
revint s’établir à Saint-Henri.

Le 30 juillet 1912, Philias renoue avec la tradition familiale en ramenant le bureau de 
poste à la maison Couët. C’est à cette occasion que la porte du côté nord-est de la vieille 
résidence est percée et que les divisions du bureau de poste sont effectuées. Au cours des années 
qui correspondent à celles de la Première Guerre mondiale, le salaire demeure le même, soit 150$ 
par année. Philias occupera officiellement le poste jusqu’au 29 janvier 1931, date de son décès. 
Dans les faits, Marie-Emma, sa fille aînée, s’occupait déjà depuis plusieurs années des affaires du 
bureau de poste, assistée de sa sœur cadette Yvonne.

Au fil des décennies, les générations successives de la famille Couët de Saint-Henri 
cumuleront soixante ans de loyaux labeurs au service de la poste canadienne.

Joseph Couët (frère de Philias) devant son magasin situé en face de la maison Couët. Il pose ici en 
compagnie de sa femme et de ses quatre filles. Photo prise en 1905.
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Yvonne

Yvonne Couët naît le 14 septembre 1893. Elle est la deuxième fille de Philias Couët et de 
Marie-Emma Laliberté. Elle gardera sans doute un souvenir très vague de sa mère 
puisque celle-ci décède le 16 avril 1898. La jeune Yvonne n’a que 5 ans et demi. Philias 
reste seul pour éduquer ses deux filles, ce qui explique que les grands-parents Couët, Théophile et 

Rose-de-Lima Boulanger, qui gèrent le bureau de poste de Saint-Henri, contribuent à l’éducation 
des jeunes orphelines.

Yvonne n’a que 10 ans lorsque le deuil frappe à nouveau la famille. Théophile Couët 
décède le 28 novembre 1903 et Rose-de-Lima se retrouve seule pour voir à l’éducation des 
fillettes puisque Philias est souvent retenu à Québec pour ses affaires. H prend alors la décision de 
vendre ses actions dans la compagnie de corsets de la rue Charest à Québec et de résider dans la 
maison paternelle pour s’occuper de sa mère et de ses filles. Philias avait obtenu quelques années 
plus tôt, en 1897, un brevet pour les agrafes de corset et de soutiens-gorge. Ce procédé, développé 
par un fils de Saint-Henri, est encore utilisé de nos jours.

La tradition familiale rapporte qu’Yvonne excellait à l’école et, à 15 ans, elle était 
sélectionnée parmi les étudiants du couvent de Saint-Henri afin d’établir la « classe modèle». Elle 
y termine ses études en 1910 et les religieuses garderont le souvenir d’une élève studieuse, 
respectueuse et avide de connaissances.

Rose-de-Lima décède le 5 août 1911 et 
Philias devient officiellement maître de poste. Ses 
deux filles hériteront plus tard de la fonction :
Marie-Emma jusqu’en 1954 et Yvonne jusqu’en 
1957. Mais très tôt, Yvonne se trouve une autre 
occupation ou plutôt une véritable passion. A 18 
ans, la jeune femme commence à conserver des 
poèmes découpés dans les journaux. Son amour 
pour la lecture et l’écriture commence à faire 
ressortir sa personnalité.

Toutefois, ce n’est que six ans plus tard - 
Yvonne a alors 24 ans - que nous retrouvons les 
premiers écrits de la jeune auteure. Le premier 
texte que nous connaissons d’elle, Sincérité, est 
publié le 16 mars 1918 dans Le Soleil sous le 
pseudonyme Madelon. Un an plus tard, sa 
production littéraire devient beaucoup plus 
abondante et riche. Elle publie Réflexions à Yvette 
de Lauzon ; Lettre du mois; Un travers national : 
la jalousei;, Le courage d’une Canadienne; La 
refrancisation ; Mes débuts littéraires; Notre 
bureau de poste,; Les automobilistes.

Son œuvre littéraire devient de plus en plus prolifique et à partir de 1920, elle commence 
à jouir d’une grande notoriété. Outre sa collaboration au journal Le Soleil dans la chronique de 
Yvette De Lauzon « Causerie féminine», elle apporte sa contribution à la Revue Moderne. La 
même année, sous le pseudonyme d’Arlésienne, nom de plume qu’elle conservera tout au long de 
sa carrière, elle publie quatorze textes. Jeanne, le 19 février ; Un événement... la malle, le 5 mars; 
Faits connus, le 6 juin ; Si fragile, le 21 juin ; Et l’amour triomphe, le 3 juillet ; Heure de 
souvenir, le 23 juillet ; Regrets, le 31 juillet ; Suzette, le 7 août ; Heure de souvenir, le 21 août ;
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Près d’un berceau, le 18 septembre ; Paysage... Rêverie, le 4 octobre ; Causerie d’un soir..., le 9 
octobre ; Quinze ans, le 30 octobre ; Idylle bretonne, le 27 novembre.

1920 est décidément une année très prolifique puisque la femme de lettres de Saint-Henri 
publie sous différents noms de plume six textes : A la mémoire de Germaine Morin et A la douce 
mémoire de Marie-Hélène Beaudoin. Ces deux textes sont signés sous le pseudonyme Une Amie. 
Sous le pseudonyme Bébé moqueur, elle écrit également À mon cousin, le 12 juillet et À mon vieil 
ami Yvon D’Angus, le 2 septembre. Le 11 avril, sous le pseudonyme Québécois, elle écrit La 
femme qui chante et toujours sous le même pseudonyme, elle rédige À Ginevra, le 25 octobre. 
L’année suivante, un de ces textes - L'Homme- soumis à un concours littéraire tenu par le journal 
Le Soleil reçoit une mention honorable. La même année — Yvonne a alors 27 ans- elle est 
membre de «La Fraternité de la Page», association de jeunes écrivains qui se voue à la promotion 
des œuvres littéraires et des écrivains canadiens-français.

Les années 1922 et 1923 sont très prolifiques et pour le bénéfice de nos lecteurs, nous 
énumérons ici les principaux textes de cette période féconde :

A l'amie qui s'en va, 14 janvier 1922
Triste souvenir, 15 avril 1922
Fantaisie : distraction d’un grippé, 10 juin 1922
L’aéroplane, 1er juillet 1922
Sur un calendrier, 27 janvier 1923
A propos de..., 17 mars 1923
Si... un portrait, 28 avril 1923
Et la vie leur sourit, 14 mai 1923
Pourquoi, 9 juin 1923
Le petit village, 27 octobre 1923
Fantaisie sur l'automne, 17 novembre 1923

À la même époque, la prolifique auteure est membre de la Société des auteurs canadiens. On peut 
lire dans un quotidien de l’époque :

C’est à l’occasion du banquet de la Semaine du livre canadien de 1923 qui se déroulait au 
Château Frontenac dans le Salon du Terroir. Le dîner était présidé par l ’honorable M. Cyrille D. 
Delage, qui avait à ses côtés, l ’honorable juge Camille Pouliot, de la Cour supérieure et son 
épouse ; M. l’abbé Michaud, curé de Val-Brillant, Mlle Yvonne Couët (Artésienne), Mlle 
Georgianna Lefaivre (Ginevra), M. Pierre Garneau, libraire, M. Henri Gagnon, directeur du 
Soleil, ainsi que plusieurs autres convives. Monsieur Damase Potvin, secrétaire de la Société des 
auteurs adressait ses éloges à Mlle Yvonne Couët pour son volume « De ci, De ça». L'auteur 
reçut de très chaleureuses félicitations de tous les membres présents.

Les intérêts d’Yvonne Couët transcendent la littérature et le 28 janvier 1923, le Cercle 
des Fermières de Saint-Henri obtient ses lettres patentes. Nous pouvons aisément présumer que 
la dynamique écrivaine joua un rôle actif dans la naissance de cet organisme puisqu’elle en fut la 
première secrétaire, poste qu’elle occupa jusqu’au 3 février 1948, soit pendant vingt-cinq ans. De 
1923 à 1928, elle est également membre de la Société des Auteurs Canadiens.

En 1924, la jeune écrivaine - elle a alors 30 ans- a atteint sa maturité littéraire. Son 
œuvre est toujours aussi abondante comme en témoigne la poursuite de l’énumération des 
différents articles qu’elle publie à cette époque.

Aime, 23 février 1924
Vive la bonne tire, 17 avril 1924
Une minute du passé, 7 mai 1924
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Fin d’après-midi et L 'extase se prolonge, 17 mai 1924 (Sous le pseudonyme de Rando, ces deux 
textes furent soumis à un concours littéraire.)
La fin du rêve, 22 mai 1924 
Fantaisie de nuages, 17 août 1924 
Le Marché Champlain, 11 octobre 1924 
Le livre, 25 octobre 1924
Plaisirs de campagne (dans le numéro d’octobre de La Bonne Fermière)
À une fiancée et Le petit écureuil, 8 novembre 1924
Plaie, 15 novembre 1924
La dernière bénédiction, 22 novembre 1924

■
 La même année, Yvonne Couët se voit accorder le

premier prix du Concours littéraire descriptif de travaux 
domestiques tenu par la section féminine du Bulletin des 
Agriculteurs. Elle décrivait alors dans son texte sa passion 
pour la broderie. Année fertile qui voit également la 
publication de nombreux autres articles dans différentes revues 
féminines et agricoles. Notre vie ; Le métier d’écrivain ; L ’lle 
déserte ; Le rêve de Madeleine : Événement particulier ; Une 
veille de Noël ; La mort de l ’Érable, La chanson de l ’absent ; 
Le ruisseau ; Noyade au lac Kénogami ; Révérend Père Couët; 
Bénédiction de la nouvelle partie du cimetière ; Échos ; Noël, 
Noël ; La société est ce que nous la faisons ; Esclavage ; En 
quoi consiste la véritable distraction chez la jeune fille ; 
Pauvre Line ; Histoire d’un amour perdu.

1925 est une année charnière dans la carrière 
d’Yvonne Couët. Elle publie sous le pseudonyme de Vivette le 
texte Une chambre d’étudiant et obtient un premier prix 
littéraire (17 janvier). Sous son pseudonyme d’Arlésienne, elle 
publie également Le printemps (13 juin) et Mon impression 
(18 juillet).

La renommée de l’écrivaine n’est plus à faire, mais elle reste cependant une inconnue 
pour plusieurs de ses contemporains. Afin de se faire connaître à l’extérieur de son cercle 
d’intimes, Yvonne publie au printemps 1925 un recueil de ses écrits sous son véritable nom. Elle 
publie un petit volume de 161 pages « De ci, De ça», qui renferme trente-quatre de ses plus beaux 
textes (que nous avons énumérés précédemment). Le livre se détaille 0,75 $ volume et 6 $ la 
douzaine. Plusieurs acquéreurs de l’époque nous sont parvenus. Mlle Alice Blier de Saint- 
Alexendre de Kamouraska ; Librairie DEOM, une douzaine : Librairie J .H. Ducharme de 
Rimouski ; municipalité de Lewiston, Maine ; l’importateur Adolphe Allen, de Saint-Zacharie ; 
Librairie Beauchemin, 100 volumes ; municipalité de Winsted, Connecticut , Librairie Granger, 
de Montréal, 12 volumes ; Élise Tardif, institutrice à Sayabec, Matapédia ; Commission des 
liqueurs du Québec ; Commission scolaire de Trois-Rivières, 12 volumes ; la municipalité 
scolaire du Cap-de-la-Madeleine; revue L’Action Française ; Ville de Makamik ; journal Le 
Devoir ; ville de Saint-Alexandre de Kamouraska ; municipalité de Padoue ; municipalité de 
Grand-Mère ; municipalité de Saint-Pacôme de Kamouraska ; journal Le Terroir; journal La 
Patrie, Montréal.

Le premier ouvrage de l’écrivaine de Saint-Henri semble avoir eu une diffusion 
provinciale puisque Le Progrès du Saguenay, dans son édition du 23 avril 1925 commente : Notre 
littérature canadienne vient de s’enrichir d’un nouvel ouvrage « De ci De ça » recueil de 
nouvelles dues à la plume de Mlle Yvonne Couët, bien connue des lecteurs de la «Causerie 
féminine » du Soleil sous le pseudonyme Arlésienne.
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Même le grand quotidien La Presse de Montréal, dans son édition du 18 juillet 1925, 
publie un article élogieux avec une photo de l’écrivaine de Saint-Henri. Nous citons maintenant 
quelques commentaires de l’époque :

«Elle est un écrivain élégant du fait qu’elle écrit bien ce qu’elle pense et pense bien ce 
qu’elle écrit.» (Azilia)

«Elle a plus d’observation que le commun de nos écrivains.» (D. Patoin)
«Son style est naturel et cette pose agréable nous ouvre pour ainsi dire, le cœur jeune et 

enthousiaste de l’auteur.» (Lierre Givre)
«...ce joli recueil renferme une philosophie qui s’exprime sans le savoir, sans ostentation, 

à la manière d’Eugénie Guérin, à la manière des âmes simples.» ( Jovette, 16 avril 1925)
« Mademoiselle Yvonne Couët, mieux connue sous le pseudonyme d’Arlésienne, à la 

Causerie féminine du Soleil, dont elle est l’une des collaboratrices les plus intelligentes et les plus 
assidues.» (Sincère, 2 mai 1925)

«En parcourant les pages, sans hâte et avec précision, l’on découvre sous certains 
arrangements de phrases un esprit d’observation affiné et sûr qui s’impose à l’attention et qui 
surprend d’une toute jeune fille.» (Maurice M. Le Soleil, 15 juin 1925)

«... c’est sans doute ce qui lui donne une saveur si charmante.» (Le Devoir, 7 novembre
1925)

«L’auteur, Mlle Yvonne Couët, a voulu nous faire bénéficier de son esprit observateur, de 
son talent de portraitiste en nous donnant un délassement littéraire.» (La Presse, novembre 1925)

«Mlle Couët peut être fière de son livre, 
car il est digne d’occuper une place à côté 
d’œuvres du même genre, sur les rayons de nos 
bibliothèques.» (Courrier de Montmagny, 24 
avril 1925, Azilia)

«Voulez-vous savoir quel est l’idéal des 
volumes pour lire en vacances, c’est un recueil 
de nouvelles intitulé De Ci, De Ça par Yvonne 
Couët. Vous verrez qu’il n’est ni austère, ni 
rigide, mais gracieux, naturel et gai, tout ce qu’il 
ya pour plaire à la jeunesse.» (Chronique voyage 
du journal Le Soleil)

«Je suis heureux de m’associer à ce 
concert d’éloges délicats et de redire tout le 
plaisir que j’ai goûté à parcourir ce bouquet de 
tendres violettes, de lys gracieux et de roses 
embaumées N’est-ce pas là tout le livre? » (Le 
Soleil, 16 avril 1925)

Des années fécondes

Au cours des années 20, la plume d’Yvonne 
Couët est intarissable. Son implication dans le milieu littéraire est également féconde. Le 15 avril 
1926, en compagnie de quatorze écrivains canadiens-français, elle fonde le Cercle littéraire 
L’Âtre. Elle y sera active durant plusieurs années. Un an plus tard, le 24 avril 1926, elle reçoit la 
Deuxième mention honorable lors du concours littéraire de la Société des Arts pour son œuvre 
intitulée Louise Prémont. Quelques mois plus tard, le 26 août 1926, elle se voit décerner le 
Deuxième prix de littérature de la Société des Arts, Sciences et Lettres pour la qualité de son 
œuvre. Le 26 octobre, elle est l’invitée d’honneur au dîner annuel de la section française de 
l’Association des Auteurs canadiens. L’année 1926 s’achève sous la même bonne étoile. Le 22

Collaboratrice de différentes 
revues

Entre 1918 et 1930, Yvonne Couët collabore à 
différentes revues ainsi qu’à plusieurs journaux : 
Le Terroir, Mon Magazine, La Patrie, La Presse, 
Le Soleil, Le devoir, Le Bulletin des 
Agriculteurs, La Vie Rurale, Le Progrès du 
Saguenay, L’Action Française, La Bonne 
Fermière, Le Courrier de Montmagny, L’Écho du 
Saint-Maurice, La Bonne Parole (journal 
féministe, organe de la Société Saint-Jean- 
Baptiste ; La Revue Populaire, La Revue 
Moderne, La Parole Limitée de Drummondville. 
La femme de lettres est également pendant de 
nombreuses années directrice de la section 
féminine de la revue La Vie Rurale.
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décembre, sous son pseudonyme d’Arlésienne, elle reçoit le troisième prix au concours de l’Écho 
du Saint-Maurice.

L’année suivante, Yvonne Couët assiste au banquet donné à l’occasion du centenaire de 
Crémazie en présence de Mgr Camille Roy, recteur de l’Université Laval et d’Alice Bernier 
(Jovette). La même année, elle est déléguée de la région à l’occasion de l’assemblée de la 
Fédération Saint-Jean Baptiste qui se tient à Montréal. Elle écrit également au cours de cette 
année un merveilleux conte de Noël intitulé Le Père Noël, mais ce texte ne semble pas avoir été 
publié. Il faudra attendre près de trois quarts de siècle pour que les gens de Saint-Henri prennent 
connaissance du récit et puissent l’apprécier (L’Henriçois, volume 14 n° 12, 1999).

C’est toutefois vers cette époque [1927] que sa production littéraire ralentit. Yvonne 
occupe son temps entre le bureau de poste qu’elle gère avec sa sœur, elle s’occupe de son père 
malade, tout en assumant le poste de secrétaire du Cercle des Fermières de Saint-Henri. Elle fait 
également beaucoup de représentation pour la promotion de son volume et s’attèle à la rédaction 
d’un deuxième ouvrage.

Yvonne Couët, pionnière

Avec la parution de son second volume L’Oncle Tom 
raconte, Yvonne Couët est l’un des premiers écrivains à 
publier un volume de contes et récits s’adressant aux 
enfants. Le petit ouvrage, tiré à 1025 exemplaires, ce qui est 
considérable pour l’époque, reçoit un accueil tout aussi 
enthousiaste que le premier. Alphonse Desilets, dans Le 
Terroir, mai-juin 1928, écrit: «Aujourd’hui, l’auteur écrit 
pour les petits. En ce faisant, elle répond à un besoin que les 
écrivains du pays n’ont pas assez envisagé jusqu’à ce jour.
Mlle Couët a réussi du coup un essai très nouveau dans le 
genre, et nous savons nombre de grands enfants dont la joie 
reconnaissante égalera celle des petits.» De nombreux 
autres articles élogieux paraissent dans les journaux et 
revues de l’époque.

L’Oncle Tom raconte est également vendu au coût 
de 0,75 $ l’unité. Les commissions scolaires bénéficient 
d’un tarif avantageux de 4,25 $ la douzaine, ce qui témoigne 
sans doute du sens du marketing de la maîtresse de poste.
Nous apprenons avec intérêt que les illustrations sont de 
Gérard Morisset (Tête d’enfant : 1,50 $ ; Un jeune patriote : 4 $ ; L’oncle Tom raconte : 7 $; Au 
paradis des bêtes 5$). Tout comme pour le premier volume d’Yvonne, la longue liste des 
nombreux acquéreurs a été préservée et la plus surprenante, en date du 16 juin 1928, provient de 
Caire en Egypte! Un dénommé R. Golbert écrit : « Mademoiselle, Ne connaissant d'autre adresse 
à Montréal que celle de La Presse, et désirant lire Les contes de l 'oncle Tom dont j'ai entendu 
beaucoup de bien, je vous prie de bien vouloir me dire comment je pourrais me procurer un 
exemplaire de votre ouvrage. Je vous remercie d’avance et vous prie, Mademoiselle, d’agréer 
mes très sincères salutations. »

Il est incontestable que la clientèle franco-américaine, qui partage encore à cette époque 
des liens culturels très étroits avec ses racines québécoises constitue une autre plate-forme 
avantageuse pour la diffusion de l’œuvre de la jeune femme de lettres. C’est ainsi que le 18 juillet 
1928, Yvonne Couët reçoit une lettre de l’éditeur du Golden Syndicate Publishing Company qui a 
eu vent de sa réputation d’écrivain et lui démontre son intérêt à joindre sa biographie d’auteurs 
dans le Who’s Who Among North American Autors.

L Oncle Tom
RACONTE

Y V O N N E  C O U Ë T  

S T-HEHRI DE LÉVIS

19*6
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Yvonne a sans doute répondu à l’invitation puisque nous pouvons lire dans le volume 1 
de l’ouvrage une biographie succincte : COUËT, YVONNE (pen name : Arlésienne) : post- 
master assistant ; b. Québec, Canada, september 1893; d. Phileas and Emma Laliberté ; c.; 
educ. Couvent N.D. du Perpétuel Secours Saint-Henri, Lévis ; unmaried. AUTHOR De Ci, 
de ça... Nouvelles, 1925 ; L’Oncle Tom raconte, 1928, Contributor to Le Terroir, Mon 
Magazine ans also Directrice of the feminine section of La vie rurale, Québec, Monthly 
Magazine. General character of writing: Novels and juveniles. ADDRESS : St-Henri de 
Lévis, co Lévis, Québec, Canada*.

Au fil des mois et des années, Yvonne Couët cumule les honneurs et les invitations qui 
l’accompagnent. Le 6 avril 1929, elle est invitée à la séance publique annuelle de la Société des 
Poètes Canadiens-Français. À partir de juin 1930, elle est 
supervisée dans ses démarches d’écrivain par Mme M 
Demians d’Archimbaud, membre de la Société des gens 
de lettres de France et lauréate de l’Académie Française 
pour deux de ses ouvrages. L’écrivaine de la vieille patrie 
lui écrit le 27 octobre 1930 :«Parlons de vos rédactions...
Elles dénotent, comme d’habitude, un travail appliqué, 
consciencieux, et vraiment elles sont très réussies. Je suis 
fière de mon élève, persuadée qu’elle ira plus loin 
encore, et même très loin.»

La même année, Yvonne, alors âgée de 36 ans, 
publie sous forme de nouvelles : Santé chancelante de 
mon père, le 16 juin ; Lettre au consul de France au 
Portugal, le 27 juin ; Lettre à M. Omer Chalifour, le 10 
juillet ainsi que Mon village. Le lecteur appréciera ici un 
court extrait de ce texte :

Notre village est si joli dans son ensemble et 
dans une infinité de détails. Je l'aime surtout 
parce que dans une vieille maison ont vécu mes 
ancêtres. C'est le vrai «chez-nous» humble et 
pauvre, mais hospitalier, où je sens  
revivre l'âme de mes pères. Non 
seulement par les hautes photographies, 
mais chaque chose me rappelle un souvenir heureux ou triste, chaque chose me 
rapporte à des années en arrière où près des grands-parents ou parents des têtes 
blondes et brunes grandirent et disparurent. Aujourd’hui, il ne reste plus personne pour 
continuer cette lignée. Cela rend triste de songer que dans quelques années, une brave 
famille disparaîtra et les intimes souvenirs seront dispersés, vendus peut-être.

Si elle vend du rêve, l’écrivaine henriçoise conserve les pieds bien sur terre, car les 
revenus tirés de sa production littéraire demeurent sans doute modestes. Ce qui explique qu’en 
1930, elle devient officiellement assistante maître de poste de Saint- Henri afin d’appuyer son 
père et sa sœur Marie-Emma. Douze ans plus tard, au début du mois de juin 1942, elle assiste au 
deuxième congrès annuel de l’Association canadienne des maîtres de postes, section du Québec à 
Montréal.

* Une courte biographie de l’écrivaine est également disponible dans le volume 11 du Dictionnaire des 
œuvres littéraires du Québec 1900-1939, publié chez Fides en 1980.

r cette photo prise en 1924, Yvonne Couët 
tient fermement la bride.
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Son implication sociale est par ailleurs soulignée le 15 février 1948, lorsque le Cercle des 
Fermières de Saint-Henri fête son jubilé d’argent comme secrétaire de l’organisme. Sept ans plus 
tard, à l’occasion du couronnement d’Elizabeth, elle se voit décerner une médaille. Un an plus 
tard, le 11 juin 1954, elle succède à sa sœur et devient officiellement maître de poste. Le 31 mai

1957, elle prend une retraite* bien méritée mais, nous l’aurons 
deviné aisément maintenant que nous connaissons mieux le 
personnage, ce n’est que le début d’une retraite active. 
Pendant plus de vingt ans, la femme de lettres travaille à la 
généalogie des familles de Saint-Henri, en étroite 
collaboration avec les Archives nationales.

L’impitoyable poids des ans commence à rattraper 
cette petite femme énergique qui a mordu dans la vie et en a 
apprécié toutes les saisons. En 1979, un comité de citoyens 
visant à aider la vieille dame est mis sur pied pour lui 
apporter un support. Au mois de mai 1984, suite à son 
hospitalisation à l’Hôtel-Dieu de Lévis, elle est jugée inapte à 
demeurer seule et le comité décide de la placer à l’hôpital 
Notre-Dame de Saint-Michel. Elle y décédera huit ans plus 
tard, le 25 mai 1992, à l’âge vénérable de 98 ans et huit mois. 
Pour cette femme qui s’était toujours intéressée à l’histoire de 

sa famille, le destin avait voulu qu’elle aille rejoindre ses ancêtres à Saint-Michel d’où était parti 
Charles au début du siècle précédent. Yvonne est inhumée quelques jours plus tard, le 29 mai 
1992, dans le lot familial du cimetière paroissial de Saint-Henri.

Le 8 juin 1992, le conseil municipal de Saint-Henri adopte une résolution à l’effet de 
mandater la Corporation des conservateurs du patrimoine qui a pour objet de réaliser une étude 
visant la possibilité d’acquisition et le fonctionnement de la résidence historique par la 
municipalité.

Toute la sérénité d’une existence bien 
remplie se dégage sur cette photo de la 
vieille dame, qui pose ici, au soir de sa 
vie, pour la postérité.

Deux ans plus tôt, elle avait été honorée pour un quart de siècle travail au service postal de son 
pays.
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Témoignages

Gérard B. Demers

J'ai connu Mlle Yvonne Couët quand je suis arrivé à Saint-Henri en 1932. Elle demeurait avec 
sa sœur Marie-Emma, plus âgée qu'elle. Elles ont tenu le bureau de poste durant de nombreuses 
années. C’était une personne très active, elle fut secrétaire des fermières de nombreuses années. 
Elle avait un talent d’écrivain. Elle a écrit deux livres. Elle s ’intéressait à tout. Elle recevait la 
revue française Paris-Match. C’était une personne joviale. Sa sœur Marie-Emma gérait les 
affaires de la maison et Yvonne s’occupait des relations extérieures. Elle venait souvent au 
magasin faire les achats et souvent nous apportait les nouvelles que nous échangions avec les 
nôtres, car le magasin général était autrefois un endroit aux nouvelles. Elle aimait les enfants et 
les animaux, elle a même un jour amené notre petite fille à Québec voir le Père Noël au magasin 
Paquet. C’était une bonne chrétienne. Elle allait à la messe tous les matins et allait en pèlerinage 
à Sainte-Anne et au Cap-de-la-Madeleine tous les ans. Elle était aussi très charitable. C’était une 
personne plaisante qui savait beaucoup de choses et qui pouvait discuter d ’un peu tous les sujets. 
Elle a beaucoup travaillé sur les généalogies. Ce fut une perte quand elle est partie pour l'hôpital 
Saint-Michel, où elle est restée jusqu ’à son décès à l’âge respectable de 98 ans.

Témoignage de Louis-Philippe Roberge

Pour moi, même de petite taille, Mlle Couët était une grande Dame connaissant un peu par 
maman le niveau de scolarité de son époque centenaire. Elle était érudite bien au-delà de la 
moyenne puisqu’elle a su s’instruire par la diversité de ses lectures, ses échanges d’idées avec 
divers correspondants d ’outre-mer et enfin son intérêt sur différents sujets.

Mlle Couët, de par sa personnalité, avait un peu l’habitude de piétiner quelques instants 
et toujours au même endroit lorsqu'elle exprimait une sainte colère, et surtout davantage encore, 
lorsqu’elle exultait de reconnaissance, de satisfaction. Elle était d’une sincérité tout à fait 
remarquable et impressionnante. C’était vraiment beau de la voir s ’envoler dans un emballement 
de reconnaissance, de satisfaction, mais sans orgueil, qu’elle retirait de l’accomplissement de 
son travail. Je pense à sa photographie, sa collection de portraits, de timbres, ses collections et 
découpures de journaux, ses revues, sans oublier son Paris-Match. Elle avait encore un culte 
ancestral très profond. Quelle collection, quelle richesse d’antiquités elle a su conserver avec 
goût, avec recueillement, tout ce qui a pu appartenir à ses ancêtres. Comme elle en était fière 
aussi.

Mlle Couët était encore une grande Dame parce que durant ses années de capacité 
physique, elle a rendu de grands services à la population de Saint-Henri, par ses messes 
quotidiennes, ses visites aux malades, ses relations amicales. .Corps et âme, elle se donna 
entièrement et durant de nombreuses années dans le Cercle des Fermières, sans oublier son 
Tiers-Ordre de Saint-François, institut laïc qu’elle affectionnait particulièrement. C'était beau de 
l'entendre parler de son Saint-François. Elle ne craignait pas non plus de parler du Bon Dieu, de 
la Sainte- Vierge. Toute sa vie, elle a été une très grande priante. Durant les années obscures de 
sa maladie, ses souffrances inconscientes étaient sûrement une continuité de son amour à Dieu.

Et voilà, c ’est vraiment le visage de Mlle Couët que je perçois dans ma mémoire.
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Quelques pages choisies 

Le portrait

Cette courte nouvelle nous indique que l’écrivaine de Saint-Henri, projetant son 
imagination dans les petits objets de la maisonnée, y puisait parfois son inspiration.

Des mains féminines et tendres le promènent un peu partout. Un jour, il est dans une 
rutilante boîte de papiers à lettres, dans laquelle les missives reçues ont droit de faveur 
et se pressent tendrement. Ce sont des billets parfumés d’amour et de rêves, et c’est 

pourquoi les billets les accompagnent. Un autre moment, il est soudain glissé sur la table de 
toilette, appuyé au porte-fleurs d ’ivoire, et quelques roses lui donnent leur ombre légère.

On le rencontre aussi sur le piano. Quand les arpèges mélodieux se moirent dans l'air, 
ou éclatent les joyeux concerts, il est là-haut, sur un piédestal, juge impartial peut-être malgré 
lui.

C’est la pose préférée de la petite amie, préférée entre toutes : souvenirs de vacances où 
la caméra a si souvent été à l’honneur, silhouettes de photographes où diverses attitudes 
paraissent plutôt ébauchées, mais celle-là, cette simple petite carte est le bijou des bijoux, 
quoiqu ’elle date de plusieurs années.

Le jeune homme a revêtu l’uniforme d'officier, il est mince et droit, la tête relevée, une 
fine moustache ombrage la lèvre supérieure qui s ’étend en un soupçon de sourire. Les cheveux 
sont rejetés en arrière et il se dégage de toute la physionomie une noblesse et une distinction 
caractéristiques. La jeune fille le regarde combien souvent !... Elle le caresse de ses yeux 
profonds et songe que bientôt, dans quelques mois, ils seront un nouveau couple heureux, car on 
a beau dire et penser, il y a de ces bonheurs vrais, mais ils ne se montrent guère aux yeux des 
passants. Il faut les visiter entre quatre murs fortifiés de paix intérieure et d’amour éblouissant. 
Ils vivent dans une solitude qui craint le brouhaha mondain.

Aussi est-elle heureuse, prévoyant des joies certaines et complètes. Elle unit veille au 
lendemain, et en elle tout est cause à de tendres pensées.

Ils se seront connus deux ans, mais comme elle le comprend bien, lui le meurtri de la 
Grande Guerre et l ’isolé, le sans famille qui a soif d ’un foyer et d ’une tendresse reposante. La 
perte de sa mère survenue quelques mois plus tôt lui a laissé au cœur un vide immense.

Elle peut songer à tant de choses pendant les absences nécessitées par le travail de son 
ami. Et le portrait défraîchi au contour vieillot, mais choyé et illuminé, sourit à la brune fiancée, 
comme acte de remerciement ...

La destinée, cette puissance impénétrable en avait décidé d’une autre manière de ces 
deux vies trop ardentes, et elle brisa sans merci les nœuds qui ne pourront plus se refaire.

Dans une courte excursion de pêche, sur un lac à l’eau trompeuse, le jeune homme 
trouva la mort et son corps n’a eu d’autre tombeau que celui de sa masse enveloppante et 
ingrate.

Et la petite fiancée pleure aujourd ’hui sur une image, unique souvenir, jouissance 
cruelle, des yeux, car elle pleure un rêve à jamais fini, un bonheur qui n ’est plus de ce monde. ..
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Dernière lettre
À madame Maurice Dumoulin

Yvonne Couët semble avoir été inspirée ici par son expérience comme maîtresse de poste. 
Nous laissons le lecteur apprécier ce texte de l’Arlésienne.

Elle, un sourire sur les 
lèvres l’écoute. Il raconte 
en quelques mots sa vie 
des mois derniers. Ses gestes sont 

simples et charmeurs. Sa mère, 
qu’il a quittée pour la première 
fois depuis à peine un an, comme 
il souffre d’en être séparé! Hélas! 
son avenir lui a demandé cette 
épreuve, mais déjà, il est las de 
cette vie errante, las d’être seul 
toujours. Sa chambre d’hôtel lui 
glace le cœur. Peu à peu, il 
cherche, il voudrait lui faire 
comprendre le bonheur qu’il 
éprouverait si elle consentait à 
devenir sa petite amie. Elle le 
laisse parler, son sourire est 
moins prononcé, elle rêve...

Il vaut mieux ne rien dire 
encore, attendre, songe-t-elle...
Lui, craignant de l’avoir froissée, 
s’attriste, retourne aux riens que 
l’on dit alors que le cœur est trop 
lourd et qu’il ne peut se déverser 
dans un cœur ami.

L’entrain ainsi tombé ne 
revient plus. Seule une voix 
masculine se fait entendre. La
jeune fille ne peut plus retrouver sa gaieté et son babil habituels. Elle se sent incapable de parler, 
de crainte de dévoiler le fond de son âme. Mille pensées contradictoires la tiraillent, l’entraînent, 
elle revoit leurs rares moments de réunion. Refusera-t-elle cette affection offerte si spontanément, 
qui lui semble douce et sincère? Le cœur est souvent si faible, c’est un joujou si cassant qu’il vaut 
mieux pour lui ne pas trop le heurter contre tout ce qui pourrait le faire souffrir davantage.

Le connaît-elle? Que sait-elle de son passé? Ce qu’il lui a dit ressemble à la vérité, si l’on 
peut juger par une physionomie ouverte et franche, comme l’est celle de son interlocuteur.

Si c’était l’apparence du bonheur aussi. On trompe si méchamment de nos jours. Mais si 
c’était la vie heureuse, désirée, la paix qu’elle rêve avec ardeur dans une demeure riante et fleurie. 
Peut-être est-ce tout cela qui se présente ce soir dans ces paroles tendres, douces comme le 
zéphire qui caresse gentiment ses cheveux bruns.

Toute cette filiation d’idées s’impose à son esprit en peu de secondes.
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Voilà qu’il s’est tu... il attend un mot qui lui permette d’espérer, mais en vain. Il se fait 
tard, l’heure avance en cadences régulières, sans souci de la vie triste ou gaie qu’elle emporte. 
Alors, il souhaite le bonsoir. Elle tend la main et veut lui dire quelques mots dans lesquels 
percerait son affection naissante... mais seul, un timide au revoir salue le jeune homme...

Trente et un décembre!
Ils ne se sont pas revus. Elle sait qu’un accident atroce l’a mis à deux doigts de la mort. 

Revient-il à la santé? Qui donc pourrait la renseigner? Et le revoir, elle en a le désir fou. Elle 
l’aime, son cœur le lui a bien dit souvent durant ces mois écoulés, et elle se demande s’il n’est pas 
trop tard pour être heureuse. Est-ce vrai que le bonheur ne passe qu’une fois dans la vie? Pour 
elle, elle l’attend encore, elle l’encerclera si fort et l’enfermera intimement en elle-même. Des 
jours riants et parfumés s’épanouiront sous leurs pas.

À Noël, elle a beaucoup demandé pour les deux. L’Enfant de la Crèche ouvrant grandes 
ses mains devrait laisser tomber ses plus généreuses bénédictions. D a dû voir ce cœur malade 
d’amour, et la guérison lui serait si facile.

Ce soir, le dernier de l’année... L’horloge marque sept heures. C’est l’heure du courrier. 
Lentement, elle s’achemine vers l’unique bureau de poste du village. Un va-et-vient continuel, 
des salutations échangées, des voix chaudes, tout annonce l’animation coutumière de cette veille 
du premier de l’an.

Le trajet est bientôt accompli. Au bureau, elle ouvre son casier. Que peuvent donc 
contenir ces minces planchettes de bois? L’un y trouve du bonheur, de la gloire ; l’autre y cueille 
des ennuis, de la tristesse... On ne sait jamais à l’avance.

Après quelques mots avec l’employée, elle retourne sur ses pas. Son regard glisse d’une 
enveloppe à l’autre, une la laisse perplexe ; elle ne connaît pas cette écriture. Pourtant si ! Où 
donc l’a-t-elle vue? Mais oui, elle se souvient. Et son cœur bat d’une vive émotion. N’est-ce pas 
l’écriture chère, haute et ronde de celui à qui toujours elle pense. Quel bonheur! D ne peut lui 
annoncer rien que d’heureux ; son retour à la santé et la revoir? Déjà elle entrevoit la réalisation 
de ses doux rêves...

Elle marche, marche. N’y tenant plus, à la lumière blafarde d’une faible ampoule 
électrique, elle décachette la lettre. Le nom qui s’offre à sa vue lui sourit. C’est bien cela. Elle 
déplie les feuillets, il y en a huit et bien remplis.

Dès les premiers mots, elle s’arrête, ne comprend pas. Elle reprend :« Au moment où 
vous me lirez, chère amie, je serai dans un autre monde, J’emploie mon peu de forces pour vous 
écrire ces dernières pensées. Elles ne sont pas gaies! Je suis faible et j’ai peur parfois. La vie est 
trop belle, trop bonne et je vous aime tant! Nous ne nous sommes pas compris. Cela devait être et 
c’est mieux puisque je me meurs. Vous m’oublierez si vous m’avez aimé un peu et vous serez 
heureuse... Cet accident me fut fatal. Pourquoi, mon Dieu, partir ainsi? Toute ma vie était 
consacrée... nous aurions été si tendrement unis, pauvre chère, et je voyais du ciel dans vos 
yeux...»

Elle poursuit sans larmes, durant quelques secondes encore et comprend enfin le malheur 
qui la frappe. Un gémissement, un râle plutôt étreint sa gorge, comme pour la mort. Quelle 
agonie! Elle voudrait mourir, rejoindre l’aimé qu’elle n’a pas su comprendre. Si son amour l’eut 
enveloppé, il ne serait pas parti. Non!

Un tourbillon de neige s’élève soudain, encore plus calme que la tempête qui ravage 
l’âme de la jeune fille. Elle pénètre chez elle, épuisée et disparaît.

Quelques mois plus tard, après un adieu au monde, un adieu sans regret, elle s’enrôlait 
sous la bannière des petites sœurs hospitalières pour se donner aux soins des malades.
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Beauté automnale

Ce trop court texte qui relève plus de la description que de la narration témoigne de la 
grande affection que l’auteure portait à la nature. Le tourisme du dimanche aura par 
ailleurs remarqué le charme particulier qui se dégage de la rue Commerciale de Saint- 
Henri, qui voisine la rivière Etchemin*.

Le printemps est riche en promesses. L’été nous trompe avec son capuchon de froid et de 
pluie qui nous arrive on ne sait d’où. L’automne nous est gracieux et souriant et si suave.

Sa lumière n’a pas la vivacité d’une lumière de plein jour. Elle nous vient diffuse, tamisée 
par un voile de gaze mauve.

L’automne, c’est l’heure mauve de l’année. La jolie couleur entre toutes, qui fait éclore 
en nous un ravissement infini sur la beauté des choses.

La nature reçoit toute la splendeur des autres saisons. L’hiver la prépare, en cachottier; 
muet sous sa blanche toilette; le printemps la revit d’azur et de grâces ; l’été lui donne une beauté 
forte et grisante ; l’automne nous charme de tous ces attraits réunis et délicieux. Nous l’aimons 
pour cette langueur moite, ressentie durant ces jours de soleil pâle, nous l’aimons pour toutes ces 
richesses d’or et de pourpre, nous l’aimons pour ces ombres aériennes qui entrent dans nos yeux, 
et les réjouissent. Les bois se coupent, et un étroit ruban apparaît, c’est la route grise, la seule 
chose qui ne se teinte pas de mauve.

La fine dentelle des cimes des arbres prend un ton capricieux, lequel va du mauve au 
rouge le plus éclatant, du violet au vert le plus sombre, le tout formant le plus somptueux 
mélange. L’œil se pâme et voudrait admirer toujours.

À l’horizon, vers lequel la route semble vouloir s’étirer, les nuées forment un bouquet de 
sapins, aux aigrettes scintillantes, sous le miroitement de plus hautes montagnes vaporeuses, que 
sillonnent en tous sens des courants mauves.

Au dessus de nous, c’est encore un parasol fait de tulle fin, de pourpre dont les contours 
hétéroclites semblent s’abaisser sur notre planète ronde.

Tout un pan de prairie est carminé de feuilles mouvantes.
La rivière caresse la lune et son eau calme sera sous peu peuplée d’étoiles de diamants, 

formant diadème à la reine de la nuit.
Ici, c’est un concert d’oiseaux, des retardataires qui veulent consoler ces pauvres 

squelettes d’arbres aux bras tendus de désespoir.
Et le silence pénètre les choses. Le ciel est tout de blancheur mate, sans le moindre nuage. 

Hantée de sortilège, frémissante de mystère, la nuit mélange tous les tons de gris et de noir.
L’automne est la plus douce des saisons, la saison créatrice de chefs-d’œuvre. L’automne 

est la saison d’amour, la donneuse de bonheur.

’ En 1877, le curé Jacques-Benjamin Grenier faisait un sermon flamboyant sur l’importance de la 
préservation de l’environnement et celle de planter des arbres. Une vingtaine de citoyens avaient 
alors participé au projet par la plantation d’ormes et d’érables sur la place de l’église et sur les 
terrains de la rue Commerciale. Certains de ces arbres et leurs descendants sont encore présents 
aujourd’hui.
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La famille Tardif

La famille Tardif pose fièrement dans le salon de la vieille 
maison ancestrale. Dans l'ordre habituel de gauche à 

droite: Lucie Fillion, Lauréan-Étienne Tardif, Josie-Anne 
Tardif, Olivier-Michel Tardif, Alexandre Tardif, Bérénice 

Tardif et Michel Tardif.
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La maison Couët demeura sans vie jusqu’en 1995, où la famille Tardif, par un bel après-midi de 
septembre l’aperçut avec sa petite pancarte rouge et blanche sur laquelle on pouvait lire « A 
vendre ». Michel Tardif, biologiste et gestionnaire, était alors étudiant au doctorat en phytologie à
la Faculté d’agriculture et d’alimentation de 
l’Université Laval. Lucie Fillion, son 
épouse, terminait sa maîtrise en diététique à 
la même Faculté. Us avaient alors quatre 
enfants, Alexandre né en 1990, Josie-Anne 
en 1992, Lauréan-Étienne en 1993 et 
Bérénice en 1995. Ils résidaient à Charny 
et cherchaient une résidence plus grande et 
un terrain pour les enfants. Michel étant 
amoureux du patrimoine depuis son jeune 
âge et Lucie amoureuse de rivières, la 
maison Couët représentait le rêve avec ses 
deux cent vingt-six ans, à l’époque, et le 
fait qu’elle bornait à la rivière à la Scie du 
côté sud et à la rivière Etchemin du côté 
ouest.

Michel entreprit donc de téléphoner 
au numéro indiqué sur l’affiche pour se 
faire dire que la maison n’était plus à 
vendre attendu que toutes les personnes qui 
la visitaient ne voulaient, en sortant, 
qu’acheter les meubles qu’elle contenait. 
Michel fit donc une offre d’achat formelle, 
avant de visiter et la famille Tardif put, 
ainsi finalement visiter la maison Couët.

Six mois de travaux de remise à 
niveau furent requis avant de pouvoir 
l’habiter. Il faut se souvenir qu’elle était 
demeurée inhabitée depuis 1979, soit 
seize années, dont certaines sans 
chauffage. La tuyauterie avait cassée, 
l’électricité encore d’origine de 1940 était enl’électricité encore d’origine de 1940 était entièrement à refaire. La moisissure remplissait l’air et 
les murs. Les poutres du plafond de la cave étaient couvertes de champignons. Le recouvrement 
des murs en pièces sur pièces, au niveau de la cuisine, était défoncé à plusieurs endroits et 
complètement moisi. Des infiltrations d’eau se faisaient entre le mur extérieur du côté de la rue et 
les tablettes des fenêtres de l’étage étaient pourries. Mais pour la famille Tardif et 
particulièrement pour Michel, c’était la plus belle maison du monde.

Une désinfection complète de la cave fut effectuée, l’installation de vérins afin de 
consolider les assises de la maison, un vernis spécial fut appliqué sur les pierres de fondation afin 
de diminuer la pénétration d’humidité au travers des murs, la réfection complète de la plomberie 
et de l’électricité, la réalisation d’un plancher de béton à la grandeur de la cave, l’installation d’un 
plancher de bois avec revêtement de plancher flottant au sous-sol, l’installation d’une salle d’eau, 
d’une salle de bain, d’un salon et d’une salle de jeu au sous-sol et l’installation permanente d’un
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déshumidificateur permirent d’utiliser un étage qui n’avait antérieurement servi que 
d’entreposage.

Au rez-de-chaussée, l’arrachage des revêtements cartonnés des murs intérieurs de la 
cuisine et le décapage des murs du salon permirent de redonner un air de noblesse à cette 
magnifique résidence. L’arrachage des tapis et prélarts dans les diverses pièces permit de 
découvrir des trésors, entre autres, des journaux servant à « chimer », dont l’un « Le Devoir » 
datant du 17 avril 1912 et relatant la tragédie du naufrage du Titanic avec la liste complète des 
disparus.Un petit coup de pinceau et le tout reprenait une allure féerique. Certains planchers

furent remis sur les planches d’origine, en pin. Dans la cuisine, la céramique prit place. Le garde 
-manger devint une petite salle de toilette avec douche attenante à la cuisine.

À l’étage, les revêtements de sol furent arrachés et remplacés par un prélart et les murs 
repeints. L’ensemble des cadrages de fenêtres moisis, dut être refait, tous en bois, selon les 
méthodes traditionnelles et avec des clous carrés.

A l’été 1996, les travaux extérieurs furent entrepris afin de redonner un cachet agréable 
au terrain. Le coteau entre la maison Couët et la rivière Etchemin avait servi au cours des seize 
années précédentes de «dump»... Plusieurs centaines d’heures permirent de retirer une dizaine de 
chauffe-eau, des réservoirs d’huile à chauffage, des vidanges, de la ferraille, etc. Le tout pour 
remplir deux boîtes de camion dix roues, à pleine capacité. Il fallait maintenant tailler la 
végétation sauvage qui s’était développée. Cette pente fut avec les années aménagée et Michel y 
a construit patios et passerelles afin de profiter de la rivière Etchemin.

Le hangar ne fut pas laissé pour compte, sa toiture fut repeinte d’un beau rouge et ses 
murs en blanc, afin de s’harmoniser avec la maison. Les ferrailleurs ont été demandé et ont 
recueilli trois pick-up pleins de tuyaux et morceaux de fer entreposés à l’intérieur du hangar.

Le 7 mai 1997, un cinquième enfant naissait, Olivier-Michel. Auparavant, deux garçons 
se partageaient la chambre dite des tantes, du côté nord-est de la maison Couët et les deux filles se
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partageaient celle du côté sud-ouest, les parents occupant la chambre centrale. L’arrivée d’un 
troisième garçon demandait un réaménagement. Michel décida d’éliminer la chambre de bain à 
l’étage attendu qu’une douche se trouve au rez-de-chaussée et un bain au sous-sol et de la 
transformer en chambre à coucher pour Alexandre l’aîné des cinq enfants, alors âgé de six ans.

En 1998, Michel entreprit de rallonger l’avant-toit du côté nord, de trois pieds qu’il était, 
pour le porter à quatre pieds comme celui du côté sud, permettant ainsi de couvrir toute la largeur 
de la galerie. Il entreprit aussi d’ajouter une garde. À l’aide d’une scie à chantourner, il reproduit 
le motif original de la galerie sud de la maison et ce dans plus de 190 pièces de bois nécessitant 
chacune plus d’une heure de travail, uniquement pour le taillage.

En 2000, la toiture en bardeaux de cèdre avait fait son temps et nécessitait un 
remplacement. Après plusieurs analyses des divers produits offerts, de leurs avantages, de leurs 
inconvénients et du coût des travaux, Michel fit refaire la toiture en bardeaux d’aluminium pré 
peints en rouge. Ce produit est garanti à vie et ne nécessite aucun entretien, tout en assurant une 
bonne protection à la maison.

À l’automne 2001. Michel décide d’aiouter un étage sur la cuisine d’été afin de faire une

salle d’étude pour les enfants qui grandissent. Un petit balcon du côté sud-ouest permet d’admirer 
le terrain et la rivière. Lorsque les fondations de la cuisine d’été sont solidifiées et la structure 
extérieure réalisée, Michel utilise l’espace d’une fenêtre, en l’allongeant afin d’en faire la porte 
d’accès de la chambre des filles vers la salle d’étude.

Durant l’hiver 2002, Michel entreprend de terminer et d’isoler l’ancienne cuisine d’été. Il 
perce donc une ouverture dans le mur sud-ouest de la maison Couët afin d’avoir accès à la 
nouvelle pièce de l’intérieur de la maison. Après plusieurs mois de travail dans les règles de l’art 
de la conservation du patrimoine, la pièce, qui à l’origine devait servir de chambre de visite, 
devient la chambre d’Alexandre, maintenant âgé de douze ans. Ces rénovations portaient les
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dimensions de la maison Couët à soixante-douze pieds de longueur par vingt-huit pieds de 
largeur.

Ce transfert libéra une chambre à l’étage. Qu’il n’en fasse, un petit coup de pinceau, une 
petite rallonge permettant de faire une garde-robe et c’est maintenant Bérénice qui occupe cette 
chambre. Josie-Anne, demeura seule dans la grande chambre qu’occupait Marie-Emma, jusqu’en 
1965. Il ne restait plus que deux garçons à co-chambrer, les trois autres enfants ayant leur propre 
chambre. Michel entreprit donc de séparer la grande chambre centrale, occupée par Lucie et lui, 
munie de deux lucarnes et d’en faire deux chambres ayant chacune une lucarne. Michel et Lucie 
transférèrent dans la chambre des deux garçons et eux dans leur nouvelle chambre respective, 
Olivier-Michel, côté sud et Lauréan-Étienne, côté nord.

En même temps que s’organisait la restauration de la maison Couët, il fallait la meubler 
adéquatement avec des meubles et objets qui la mettraient en valeur. Déjà, Michel avait acquis 
un harmonium et avait hérité du lit de son arrière-grand-père paternel, datant de 1880. Lors de 
l’acquisition de la maison Couët en 1995, Michel avait aussi acheté des pièces provenant de la

Michel Tardif, costumé pour la circonstance, s’improvise guide devant un visiteur attentif.

famille Couët, soit la table de la cuisine, le piano sur lequel Yvonne Couët donnait des cours dès 
1920, un poêle deux-ponts et divers autres objets.

Au fil des ans et après de nombreuses visites chez des antiquaires, de nombreuses pièces 
s’ajoutèrent. Plusieurs horloges, lampes à l’huile, lampes à réflecteur, lampes suspendues et 
lampes de sanctuaire, une table de réfectoire de Château-Richer, datant de 1880, pouvant 
accueillir quatorze personnes, un banc de quêteux de Charlevoix, datant de 1890, une encoignure 
de 1880, une horloge grand-père de l’île d’Orléans datant de 1870 et bien d’autres pièces du 
Québec rural d’hier viennent aujourd’hui regarnir la plus vieille maison de Saint-Henri.
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À l’automne 2003, Michel entreprend de clôturer le terrain de la maison Couët attendu 
que durant l’été précédent, le terrain du bureau de poste adjacent était devenu un stationnement.

À l’été 2007, Michel a débuté le recouvrement du hangar en bardeaux de cèdres afin d’en 
protéger le bois contre la carie qui s’attaquait aux planches du bas. Éventuellement, Michel veut 
terminer l’étage du hangar en chambre de visite et petit salon pour que les enfants accueillent 
leurs amis sans déranger leurs « vieux » parents. Il envisage aussi de construire de nouveaux 
patios afin de ceinturer le hangar et de profiter autant de la rivière à la Scie que de la rivière 
Etchemin et bien entendu de toujours ajouter de plus en plus de fleurs aux aménagements en 
constante évolution.

Outre son amour du patrimoine, Michel devait travailler durant ces années. Durant les 
premières années, il compléta ses études de doctorat. Puis durant cinq années, la famille Tardif 
passa ses étés dans la région de Charlevoix. Actuellement, Michel est appelé à voyager beaucoup 
pour son travail. Il occupe aussi les fonctions de commissaire d’école depuis neuf ans, de 
conseiller municipal depuis deux ans ainsi que de Grand Chevalier. Lucie enseigne en diététique 
à l’Université Laval et au CEGEP de Limoilou, campus de Charlesbourg en plus d’être 
consultante en nutrition dans Bellechasse.
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C’était hier!

Été 1992 vol. 4, n° 3, rédacteur : Fernand Breton 
26 pages

Sommaire

Nouvelles de notre société d’histoire 
Nos familles- Les Canac-Marquis ( 2e partie)
Les Insoumis de La Durantaye 
Les voitures à chevaux au Québec 
Une épluchette bien réussie
Les députés de Bellechasse au Bas-Canada (1792-1838)
Notre-Dame-du-Perpétuel-Secours
La meunière de Beaumont nous a quittés
Les trésors des archives de la paroisse de Saint-Raphael (lre partie) 
Courrier de la bibliothèque 
Nos supporteurs et commanditaires

Conseil d’administration de l’époque

Femand Breton, président 
Jean Royer, vice-président 
Roger Patry, trésorier 
André Beaudoin, secrétaire 
Gilles Sheedy 
Jeannine Émond Cadrin 
Monique Breteau 
Raynald Blouin 
René Biais
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Au fil des 

Nouveaux membres

806 : Jeannine Lemieux, Beaumont, membre individuel
807 : Karine Morin, Saint-Lazare, membre individuel
808-809 : Lisette Leblanc et Richard Labrie, Saint-Lazare, membre catégorie familiale
810 : Carmel Aubin, Saint-Damien, membre individuel
811 : Denis Couture, Saint-Gervais, membre individuel

Nos vœux de fin d’année

La Société historique de Bellechasse souhaite ses meilleurs voeux, à 
l'occasion de Noël et du Nouvel An, à tous ses membres, à toutes celles et 
à tous ceux qui lisent Au fil des ans. Nous apprécions compter sur votre 
fidélité et, de notre côté, nous faisons de notre mieux pour que vous soyez 
fiers de votre société d'histoire.

Le beau livre Bellechasse a reçu un accueil 
inespéré dans toutes les municipalités de 
Bellechasse. Plus de 1 200 exemplaires ont été 
vendus. Nous espérons que vous avez pu vous 
procurer le vôtre. Sinon, il faut le mettre sur la 
liste des cadeaux que vous souhaitez recevoir 
ou encore, pour plus de sûreté, offrez-vous en 
un comme cadeau. Jusqu’à Noël, il y en aura à 
votre bureau municipal.

Joyeuses fêtes de la part de toute l’équipe de la 
Société historique de Bellechasse.

Jean-Pierre Lamonde 
Président
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